
Chercher des histoires communes aux verticalités. 
Un tronc traverse le souffle ; à moins que ce ne soit la terre répartie aux deux points. 
Même espace touchant les bords, tout est immédiat, immédiatement dressé. 
Tout parle du corps, sa place dans l’air. 
Ce qui est peint reste à la surface des yeux. 
Peaux des ventres retournés ; tombées aux bois. 
On ne fait que cela, tordre les peaux ; les perdre, accrochées aux branches. 
Que cherche-t-on à mettre en face si ce n’est l’absence ? 

 

 

Je ne cherche pas les corps, ils sont logés dans les yeux, comme la forme du tronc. 
J’inonde la surface et attends ce qu’elle me dira du monde. 
On peint sans cesse le même regret, l’envergure impossible. 
L’ornière est régulière. 

 

 

En réalité, rien ne s’écrit. Car ce que je pose au sol, toute l’huile, l’os frotté, n’est tenu par 
aucun mot. Ou alors un langage que seules les mains traduisent. 

 

 

Vu passer les nuages sur mes bras. N’ai pas vu se poser de formes. 
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Cœurs et griffures 

 

 

 

 



 

 

 

 



 

 

 



 


